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			Ce livre est dédié avec amour et amitié à Tracy Raye Hickman

		


		
			AVANT-PROPOS

			Cela fait plus de dix ans que nous nous sommes réunis pour une séance de jeu de rôles dans mon petit appartement. Seule une poignée d’entre nous connaissait Dragonlance, un enfant dont le potentiel n’était pas encore exploité. Nous avons joué le premier scénario de ce qui allait se révéler une expérience fabuleuse pour des millions de joueurs. Même si cette nuit-là, d’après mes souvenirs, nous n’avions pas la moindre idée de ce que nous faisions. J’étais le maître du jeu et je menais l’aventure à partir de mes notes griffonnées en vitesse. Ma femme était là, ainsi que Margaret, et un groupe d’amis qui luttaient pour trouver leurs personnages à partir des descriptions obscures que nous leur avions fournies. Qui étaient ces héros de la Lance? À quoi ressemblaient-ils vraiment?

			Nous étions à peine entrés dans le jeu quand je me suis tourné vers mon bon ami Terry Phillips et que je lui ai demandé ce que son personnage faisait. Terry a parlé… et changé le monde de Krynn à tout jamais. Sa voix râpeuse, son ton sarcastique et amer qui dissimulait une arrogance et un pouvoir qu’il était inutile de préciser étaient soudain devenus réels. Toutes les personnes présentes dans la pièce étaient à la fois fascinées et terrifiées. Encore aujourd’hui, Margaret jure que Terry portait la robe noire à cette soirée.

			Il se trouve que Terry Phillips a choisi d’incarner Raistlin et qu’en faisant ce choix prédestiné il a donné naissance à l’un des personnages les plus vivants de l’univers de Dragonlance. Terry a même écrit un scénario sur les Épreuves de Raistlin qui porte le même titre que le livre que vous tenez entre vos mains. Krynn –sans parler de Margaret et de moi-même– a une grande dette envers Terry pour nous avoir donné Raistlin.

			Les autres personnages de Dragonlance appartiennent à de nombreux auteurs, mais Margaret, dès le début, nous a bien fait comprendre que Raistlin lui appartenait, à elle et seulement elle. Nous n’avons d’ailleurs jamais regretté que le mage noir soit sien: elle semblait être la seule capable de réconforter son personnage et d’apaiser son esprit troublé. La vérité c’est que Raistlin nous faisait peur à tous. Seule Margaret savait comment enjamber le fossé abyssal qui nous séparait de lui.

			Maintenant, vous tenez entre vos mains l’histoire de Raistlin racontée par Margaret… la personne qui le connaît le mieux. Le voyage ne sera pas toujours des plus agréables mais le jeu en vaut la chandelle. Margaret a toujours été une conteuse hors pair. Et voici enfin l’histoire qu’elle rêvait de raconter.

			Et si Terry lit ceci –où qu’il soit– je lui souhaite de trouver la paix.

			

			Tracy Hickman

			10octobre 1997

		


		
			La création de Raistlin Majere

			Margaret Weis

			On me demande souvent qui est mon personnage préféré. Ce qui équivaut à demander à une mère qui est son enfant préféré! Nous aimons les enfants pour qui ils sont, d’un amour aussi unique que chaque enfant l’est.

			Il est vrai, cependant, qu’un écrivain finit par connaître et apprécier certains personnages plus que d’autres. Il y en a que je connais mieux que ma famille ou mes amis! Notre Créateur voit clairement les pensées les plus intimes que nous cachons au reste du monde. En jouant à Dieu avec mes personnages je vois leurs faiblesses, leurs forces, leurs doutes et leurs désarrois, et leur face cachée et sombre.

			Quand j’ai rencontré Raistlin pour la première fois, il n’était qu’un nom sur une feuille de personnage. Je connaissais ses «caractéristiques», pour le jeu de rôles. Je savais qu’il était un mage de niveau trois, avait une vingtaine d’années, était plutôt mince, portait une robe rouge et que ses amis l’appelaient «le Rusé». Je savais aussi qu’il avait un frère jumeau, grand, fort et puissant, nommé Caramon. Mais il n’était qu’un personnage parmi tant d’autres –Tanis, Sturm, Flint, Tasslehoff– jusqu’à ce que je lise le passage qui disait que Raistlin avait «la peau dorée et des yeux en forme de sabliers».

			—Pourquoi a-t-il la peau dorée et des yeux en forme de sabliers? ai-je demandé, perplexe.

			—Parce que les artistes se sont dit que ce serait cool! m’a-t-on répondu.

			J’étais intriguée. Je voulais savoir pourquoi Raistlin avait la peau dorée et des yeux en forme de sabliers. En essayant de résoudre ce mystère, j’ai découvert la véritable nature du personnage de Raistlin.

			Qu’il soit jaloux de son frère jumeau, qui était plus beau et plus fort que lui, était un sentiment naturel que n’importe quelle personne élevée avec des frères et sœurs pouvait comprendre. Que ses pairs ne lui fassent pas confiance ou ne l’apprécient pas semblait plutôt évident. Mais si ses amis l’appellent «le Rusé», comment l’appellent ses ennemis? Bien évidemment, il aura été la cible de petites brutes, ce qui aura poussé son frère à le protéger. Il me semblait que Raistlin serait dépendant de la protection de son frère mais qu’en même temps il lui en voudrait pour ça. Ce qui amènerait Raistlin à être en perpétuel affrontement avec un amour aussi étouffant qu’encourageant.

			Le fait que Raistlin soit maigre et physiquement plus faible que son frère laisse supposer qu’il a été malade toute son enfance, qui peut aussi être caractéristique d’une nature introspective, surtout s’il était cloué au lit. Une telle enfance aura contribué à son sentiment d’aliénation mais l’amènera aussi plus tard à ressentir de la sympathie pour ceux qui seront dans le même genre de situation.

			Que Raistlin se soit tourné vers l’étude de la magie était aussi évident. Bien sûr, c’est sa grande demi-sœur, l’agitée et ambitieuse Kitiara, qui l’aura mené dans cette direction. Dans un monde dur et dangereux, son petit frère n’a pas la force de porter une arme. Il lui fallait un moyen de se défendre. La magie était la solution idéale, d’autant plus qu’il avait déjà fait preuve de prédispositions pour cette orientation. Raistlin a aussi vite pris conscience que la magie était un moyen pour lui d’avoir du pouvoir et un ascendant sur les autres.

			Tout cela était très intéressant, mais ça n’expliquait pas la peau dorée et les yeux en forme de sabliers. Il n’était sûrement pas né comme ça. Son frère jumeau et sa grande sœur étaient des humains d’apparence tout à fait normale. Peut-être son étude de la magie avait-elle causé la transformation? Il avait sûrement dû passer une épreuve pour prouver ses capacités aux sorciers qui vivaient dans la tour de Haute Magie.

			Quel genre d’épreuve feraient-ils passer à un jeune sorcier? Une épreuve difficile, certainement très difficile. Sans cela, n’importe qui avec un peu de talent pourrait se déclarer sorcier. Et si cette épreuve exigeait que le sorcier mette en jeu sa propre vie? Et si quelque chose durant cette épreuve avait rendu la peau de Raistlin dorée et lui avait donné des yeux qui peuvent voir les ravages du temps sur toute chose vivante? Ainsi fut créée l’Épreuve de la tour de Haute Sorcellerie. Et c’est durant cette épreuve que Raistlin fit la rencontre fatidique de Fistandantilus, la liche.

			J’étais tellement fascinée par Raistlin que j’ai écrit une nouvelle au sujet de son périple pour se rendre à la tour afin d’y passer l’épreuve. J’en ai aussi appris énormément sur Caramon au cours de ce voyage. J’ai vu la grande bonté de Caramon, que ses amis considéraient comme une faiblesse, mais qui à la fin se révélerait le roc sur lequel il allait construire une longue et heureuse vie.

			J’en apprends encore sur Raistlin. À chaque nouveau livre que j’écris sur lui, son frère jumeau et leurs aventures dans ce monde, je découvre des éléments nouveaux. Raistlin est, et restera, l’un de mes préférés parmi tous les personnages que j’ai eu la chance et la joie de connaître.

			

			Margaret Weis

			Août1998





		
			

			Les alliages produits par les premiers forgerons […] étaient fabriqués en faisant chauffer du minerai de fer et du charbon dans une forge ou un four avec une circulation d’air suffisante. Grâce à ce processus, on obtenait «une éponge de fer», une masse de métal contenant des impuretés métalliques et de la cendre de charbon. Ensuite, on retirait du four cette éponge de fer et on la martelait encore chaude à l’aide d’une masse pour en éliminer ces scories et pour souder et consolider le fer. […] Parfois, cette méthode produisait, par accident, de l’acier. […]

			

			«La Fabrication de l’acier», Encyclopédie Microsoft Encarta 1993-1995

		


		
			LIVRE PREMIER

			L’âme d’un mage est forgée dans le creuset de la magie.

			Antimodes des Robes Blanches

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			Il ne portait jamais ses robes blanches quand il voyageait.

			Peu de mages le faisaient en cette époque troublée, avant que la grande et terrible Guerre de la Lance se répande sur Krynn telle l’huile bouillante d’un chaudron, calcinant tout sur son passage.

			En ce temps-là, quinze ans environ avant le début des hostilités, le feu brûlait déjà dans la cheminée; la Reine des Ténèbres et ses suppôts avaient allumé les flammes qui dégénéreraient en brasier. L’huile était encore noire, lourde et immobile, mais au fond du chaudron elle commençait à bouillir.

			La plupart des Ansaloniens s’en apercevraient trop tard, ne voyant jamais le chaudron et encore moins l’huile bouillante, jusqu’à ce qu’elle se déverse sur leurs têtes ahuries, avec le souffle du dragon et les innombrables autres horreurs de la guerre. Pour l’heure, en cette période de paix relative, les Ansaloniens dans leur grande majorité traversaient la vie les yeux rivés sur le sol sans jamais hausser le regard ni chercher à voir ce qui se passait autour d’eux, ne levant le nez (quand d’aventure ça leur arrivait) que pour vérifier si la pluie n’allait pas se mettre à tomber et gâcher leur pique-nique.

			Mais quelques âmes vigilantes ressentaient déjà la chaleur des flammes qu’on venait d’allumer et surveillaient le liquide noirâtre à l’intérieur du chaudron. Les premières bulles annonciatrices des événements à venir les mettaient mal à l’aise, et ces âmes inquiètes commençaient déjà à faire des plans.

			Le mage s’appelait Antimodes. C’était un humain bien né, issu des classes marchandes de Balifor. Troisième fils d’un couple de tailleurs, il avait très tôt appris à manier l’aiguille, et exhibait encore avec fierté les minuscules cicatrices rouges qui piquetaient son majeur droit.

			Son expérience au sein du commerce familial lui avait laissé un sens des affaires développé et un goût des vêtements bien entretenus. Voilà pourquoi il ne portait jamais ses robes blanches quand il voyageait.

			Certains jeteurs de sorts craignaient de mettre les leurs symbolisant leur vocation parce que la magie était très mal vue en Ansalonie. Antimodes, lui, n’avait pas peur: il se déplaçait en civil parce que la poussière accrochait trop sur la soie blanche, et qu’il détestait arriver à destination constellé de la boue des grands chemins.

			Il voyageait seul. En cette période troublée, cela le classait forcément dans une de ces trois catégories: les imbéciles, les kenders ou les gens très puissants. Or, ni kender ni stupide, Antimodes était un humain d’une intelligence très supérieure à la moyenne.

			Il voyageait seul parce qu’il ne connaissait pour ainsi dire personne dont la compagnie lui ait semblé préférable à la sienne ou à celle de son ânesse, Jenny. Outre qu’ils coûtaient cher, les gardes du corps avaient une conversation assommante, et Antimodes était parfaitement capable de se défendre en cas de besoin.

			Il avait rarement eu à le faire au cours de ses cinquante et quelques années d’existence. En général, les voleurs choisissent des proies faciles: des faibles, des poltrons ou des ivrognes.

			Or, bien que sa cape de laine bleu nuit au fermoir d’argent trahisse sa richesse, Antimodes la portait d’un air confiant. Il chevauchait son ânesse le dos droit, le menton levé, balayant de son regard perçant chaque buisson, notant chaque écureuil dans les arbres, chaque crapaud le long des ornières.

			Il n’arborait pas d’arme, mais ses longues manches et ses bottes montantes en cuir pouvaient aisément dissimuler un poignard. Quant aux bourses pendues à sa ceinture de cuir finement ouvragé, n’importe quel tire-laine valant son pesant de rossignols aurait compris qu’elles contenaient des composants de sorts.

			De la même façon, l’étui en ivoire qu’Antimodes portait en bandoulière cachait certainement des parchemins magiques; aussi les brigands qui le croisaient, tapis à l’ombre des buissons, préféraient-ils attendre le passage d’une proie moins dangereuse.

			Antimodes se rendait à la tour de Haute Sorcellerie de Wayreth. Par le plus long chemin… Il aurait pu s’y téléporter de chez lui, à Balifor, en empruntant les sombres couloirs de la magie, mais Par-Salian (chef de l’ordre des Robes Blanches, chef du Conclave des magiciens et donc officiellement son supérieur) lui avait demandé de voyager d’une façon plus conventionnelle.

			Antimodes et Par-Salian étaient de vieilles connaissances, depuis le jour où tous deux, dans leur jeunesse, étaient arrivés en même temps à la tour et avaient passé l’Épreuve (une épreuve aux exigences parfois fatales) à laquelle les mages doivent sacrifier pour accéder aux niveaux supérieurs du pouvoir. Assis dans la même antichambre en attendant leur tour, ils avaient partagé leurs espoirs et leurs craintes, chacun puisant en l’autre réconfort, consolation et soutien. Toutes choses dont ils avaient cruellement besoin. Depuis, ils entretenaient une profonde amitié.

			Par-Salian avait ainsi «requis» qu’Antimodes entreprenne ce long et fatigant périple. Le chef du Conclave n’avait pas eu à l’ordonner, comme il l’aurait fait avec un autre. Et il avait fixé deux objectifs à Antimodes. D’abord, celui-ci devait scruter chaque recoin sombre, épier chaque conversation menée à voix basse, glisser un regard furtif par chaque fenêtre aux volets fermés. C’était une mission dangereuse, car les Ansaloniens n’appréciaient guère les fouineurs… surtout s’ils avaient quelque chose à cacher.

			La seconde mission d’Antimodes consistait à rechercher de nouveaux talents: autrement dit, des enfants doués pour l’exercice de la magie. Pour le mage des Robes Blanches, qui détestait la marmaille, c’était encore plus désagréable que d’espionner ses congénères.

			Depuis son départ de Balifor, Antimodes tenait un journal (qu’il remettrait ensuite à Par-Salian) dans lequel il consignait de sa petite écriture précise tous les événements survenus au cours de son périple, un périple qui touchait à sa fin. Il relisait mentalement ce qu’il avait déjà écrit tout en cheminant sur son ânesse blanche, présent de son frère aîné, qui avait repris l’affaire familiale et était désormais un tailleur prospère de Balifor. Antimodes méditait sur tout ce qu’il avait pu surprendre, voir ou entendre… Rien de significatif, mais tout était de mauvais augure.

			—Par-Salian trouvera cette lecture intéressante, annonça-t-il à Jenny, qui secoua la tête, oreilles dressées pour signifier son assentiment. J’ai hâte de lui remettre mon journal. Il le lira, posera des questions et je pourrai lui expliquer ce que j’ai vu et entendu tout en me délectant de son excellentissime vin elfique! Et toi, ma chère, tu te régaleras aussi, tu verras, avec de la bonne avoine!

			Jenny approuva de tout son cœur. Dans certains endroits, elle avait dû se contenter de foin humide, ou pis. Un jour, on lui avait même refilé des épluchures de pommes de terre.

			Dans un mois au plus, le mage arriverait à la tour de Haute Sorcellerie de Wayreth pour faire son rapport à Par-Salian. Il avait hâte en effet de commenter ses découvertes en buvant un verre de l’excellent vin elfique que son vieil ami réservait à ses hôtes de marque. Mais plus exactement, c’est la tour qui joindrait Antimodes et non l’inverse. Personne jamais ne trouvait la tour magique de Wayreth. C’est elle qui vous trouvait, si du moins le maître des lieux y consentait…

			Antimodes avait prévu de passer la nuit à Solace. Il aurait pu poursuivre sa route car il n’était encore que midi et en cette fin de printemps il restait de longues heures lumineuses à mettre à profit pour voyager. Mais Antimodes aimait beaucoup cette ville, ainsi que sa célèbre Auberge du Dernier Refuge, dont le propriétaire Otik Sandeth brassait la meilleure bière brune de toute l’Abanasinie. Son goût amer le changerait agréablement de celui de la poussière du chemin.

			L’arrivée du mage à Solace passa peu ou prou inaperçue. Dans la plupart des villes d’Ansalonie, les étrangers étaient considérés avec suspicion, comme des assassins, des tire-laine, des pestiférés ou des voleurs d’enfants en puissance.

			Mais en Ansalonie Solace faisait brillamment exception à la règle. Les fondateurs de la cité dans les arbres étaient des réfugiés ayant fui leur région natale à l’époque du Cataclysme; leurs descendants en avaient conservé une grande tolérance à l’égard des exilés, des aventuriers solitaires et autres grands voyageurs. Solace était réputée comme havre de paix pour tous ces déracinés.

			Le désordre ne régnait pas pour autant dans la ville amicale: il aurait été mauvais pour les affaires, et Solace était une plaque tournante du commerce, dressée au bord de la route principale qui reliait le nord et le sud de l’Ansalonie.

			Les voyageurs de passage étaient donc monnaie courante. Mais ce n’était pas pour cela que bien peu d’habitants s’avisèrent de l’arrivée d’Antimodes. C’est surtout que les citadins se trouvaient perchés en hauteur au-dessus du nouveau venu. Car la ville s’étendait sur les vastes branches maîtresses des immenses arbres de la vallée, source d’émerveillement. Les tout premiers habitants de Solace s’étaient littéralement réfugiés dans les arbres pour échapper à leurs ennemis. Ayant déniché de quoi subsister dans les cimes, hors de danger, ils s’y étaient établis, voyant leurs descendants perpétuer cette tradition arboricole.

			Perché sur son ânesse, Antimodes se tordit le cou pour observer les passerelles en bois jetées entre les arbres, sur lesquelles les habitants vaquaient à leurs occupations en les faisant osciller. Très friand de jolies femmes, le mage espérait apercevoir une cheville fine ou une jambe bien tournée sous les jupes des ménagères en route pour faire leurs courses.

			Sa réjouissante contemplation fut interrompue par des cris perçants. Baissant les yeux, Antimodes vit que son ânesse et lui étaient submergés par un flot de gamins au visage brûlé par le soleil et aux jambes nues, qui agitaient des branches tordues ou des épées de bois au cours de leur combat contre un ennemi imaginaire.

			Les enfants n’avaient pas fait exprès d’encercler Antimodes; ce n’était pas leur faute si ces satanés gobelins ou ogres invisibles s’enfuyaient vers le lac Cristalmir! Mais leur tintamarre et leur chahut affolèrent Jenny qui, ses grands yeux noirs écarquillés de frayeur, découvrit les dents et décocha des ruades.

			La monture d’un mage n’est pas un destrier. Elle n’est pas entraînée à galoper dans le bruit, la fureur, la confusion, le chaos et le sang des combats. Au pire, elle devra supporter la puanteur que dégagent certains composants de sorts et, à l’occasion, des éclairs magiques. Mais là, c’en était trop pour la petite ânesse: depuis des mois, elle s’accommodait d’une nourriture infâme, d’écuries humides et de compagnons de stalle plus que douteux, sans parler des vicissitudes de la route. Robuste comme tout âne qui se respecte, elle avait un caractère plutôt placide, et le chic pour éviter les ornières et les pierres lâches, mais l’armée des minuscules guerriers fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase de son indignation.

			Jenny n’aurait jamais fait de mal à un enfant; elle voulait seulement effrayer ses assaillants de ses longues oreilles dressées et de ses dents dénudées pour qu’ils cessent de brandir des bouts de bois pointus sous son museau.

			Mais dans son affolement, elle manqua de désarçonner Antimodes, qui n’avait aucune envie de se retrouver le postérieur dans la poussière, humilié devant cette maudite marmaille.

			Le mage tira sur les rênes de sa monture en lui ordonnant de se calmer. Peine perdue. Les plus jeunes tourbillonnaient follement, épées dardées, avec des cris stridents de triomphe, sans s’apercevoir de la détresse de l’adulte. Un garçon à peine plus âgé que les autres (il semblait avoir huit ou neuf ans) jaillit de nulle part et vint à son secours en s’emparant de la bride de Jenny. Son contact apaisant et sa présence magnétique réussirent à calmer l’ânesse affolée.

			—Fichez le camp! ordonna-t-il à la meute des gamins en faisant passer son épée dans la main gauche. Ne voyez-vous pas que vous faites peur à cette pauvre bête?

			Un instant, les enfants se figèrent, l’air déconfit. Puis ils s’éparpillèrent avec une belle énergie telle une nuée de moineaux. Bientôt, l’écho de leurs cris et de leurs rires se perdit entre les grands arbres.

			—Pardonnez-nous, brave voyageur, reprit l’aîné avec un accent étranger tout en caressant la truffe humide de l’ânesse pour achever de la tranquilliser. Nous étions pris par notre jeu, et nous ne vous avons pas vu venir. J’espère que vous allez bien.

			L’enfant avait d’épais cheveux blonds et lisses coupés au bol: un style populaire uniquement en Solamnie. Et nulle part ailleurs… Il avait des yeux gris-bleu. Selon toute vraisemblance, ce n’était pas le fils d’un simple laboureur; son sérieux, son maintien empreint de rigueur et son élocution cultivée inattendus chez un si jeune garçon trahissaient ses origines nobles.

			—Ça ira, petit, répondit Antimodes.

			Il s’assura que ses bourses de composants étaient toujours fixées à sa ceinture. Sentant peser sur lui le regard dédaigneux et désapprobateur de l’enfant, il leva la tête et ouvrit la bouche pour lui demander son nom, se surprenant à s’intéresser à lui. Mais le petit garçon le prit de vitesse.

			—Dans ce cas, messire magicien, je vais vous laisser.

			Il s’inclina avec raideur devant Antimodes en lâchant la bride de l’ânesse, puis se tourna vers un autre enfant qui observait le nouveau venu avec intérêt.

			—Tu viens, Kit?

			—Dans une minute.

			À sa voix, et bien qu’elle porte un pantalon et un gilet de cuir, Antimodes comprit que c’était une fille. Il la détailla plus attentivement, la trouvant pleine d’attraits et de grâce.

			Ses courts cheveux noirs et bouclés encadraient un visage à l’expression déterminée. Elle devait avoir treize ou quatorze ans à peine. Mais sa silhouette était déjà celle d’une femme. Contrairement à son jeune compagnon, elle promenait sur le mage un regard intense et songeur dénué de toute antipathie. En vérité, elle semblait s’interroger sur quelque chose.

			Antimodes avait des vues assez traditionnelles sur la gent féminine. Il aimait les jeunes dames dociles, parfumées et rougissantes. En cette époque où les magiciennes et les guerrières rivalisaient avec leurs congénères mâles, il savait que son attitude était rétrograde, mais ne s’en souciait guère.

			Fronçant les sourcils en signe de désapprobation, il enfonça ses talons dans les flancs de Jenny pour lui faire prendre le chemin de l’écurie publique: avec la forge et la boulangerie, un des rares bâtiments de Solace construits à même le sol.

			Mais pendant qu’il s’éloignait, il sentit que le regard brûlant aux pupilles marron de l’adolescente ne le lâchait pas.

		


		
			CHAPITRE 2


			Antimodes veilla à ce que Jenny soit confortablement installée, avec une portion supplémentaire d’avoine et la promesse du garçon d’écurie de s’occuper bien d’elle. Il paya généreusement le garçon de ses bons services, avec de belles pièces d’acier de Krynn.

			Cela fait, l’archimage emprunta l’escalier le plus proche pour accéder aux passerelles. Une longue et pénible ascension qui le laissa hors d’haleine, le teint rougeaud sous l’effort… L’ombre des frondaisons le rafraîchit néanmoins, offrant un couvert sous lequel cheminer. Après une petite pause histoire de reprendre son souffle, Antimodes remonta la passerelle suspendue qui conduisait à l’Auberge du Dernier Refuge.

			En chemin, il longea de nombreuses petites masures perchées haut dans les frondaisons. Les styles architecturaux variaient à Solace, puisque chacun devait bien se conformer aux lignes de l’arbre où il avait élu domicile. Selon la loi, aucune partie du bois ne pouvait être coupée, incinérée, ni endommagée de quelque autre façon que ce soit. Chaque habitation s’accolait au large tronc, les branches tendues au-dessus servant de poutres d’étai au plafond. Les planchers n’étaient pas d’aplomb et les orages hivernaux faisaient tanguer les cabanes de façon notable. Les habitants de Solace considéraient comme charmantes toutes ces irrégularités qui auraient rendu fou Antimodes.

			L’Auberge du Dernier Refuge était le plus grand bâtiment de Solace. Elle se dressait à quarante pieds au-dessus du sol, dans les branches d’un arbre massif qui lui servaient à la fois de fondations et de poutres. Un véritable entrelacs de branches supportait la structure. Les cuisines et la salle commune se situaient au premier niveau, le plus bas, les chambres, accessibles par un autre chemin, se trouvant au-dessus. Ainsi, les voyageurs soucieux de discrétion et d’incognito n’étaient pas obligés de passer par la salle commune. Les fenêtres de verre teinté, exportées de Palanthas, attiraient l’attention à cause de leurs couleurs chatoyantes. À en croire la légende, ces panneaux multicolores provenaient de Palanthas, par voie maritime. Et c’était un excellent atout pour les affaires. Ces chatoiements étincelants, dans leur écrin ombragé de verdure, attiraient irrésistiblement l’œil. Sans cela, l’auberge nichée en pleine verdure aurait pu passer inaperçue.

			Le léger petit déjeuner qu’Antimodes avait pris le matin était déjà loin. Mis en appétit par la longue montée de l’escalier qui, s’enroulant autour du tronc, permettait d’accéder à l’auberge, et par d’alléchants fumets s’échappant des cuisines, le mage se promit de faire honneur à la cuisine renommée de maître Sandeth.

			À son entrée, il fut chaleureusement accueilli par le propriétaire en personne : un petit homme d’âge mûr, jovial, au ventre rebondi, qui se souvint immédiatement de lui bien que sa dernière visite ait remonté à deux ans au bas mot.

			— Bienvenue, mon ami, dit Otik Sandeth en s’inclinant et en dodelinant du chef comme il le faisait devant tous ses clients, qu’ils soient nobles ou paysans.

			Son tablier était d’une blancheur immaculée, et non constellé de taches de graisse comme souvent avec d’autres tenanciers, et son établissement d’une propreté qu’Antimodes n’avait retrouvée nulle part ailleurs. Dès qu’elles avaient cinq minutes de libres, ses servantes empoignaient un balai ou un chiffon pour nettoyer le moindre recoin de la grande salle, à commencer par le ravissant comptoir en bois, de fait taillé à même l’arbre.

			Antimodes se déclarant ravi d’être de retour à l’auberge, Otik conduisit le mage vers sa table favorite, près d’une fenêtre aux vitres teintées d’émeraude donnant sur le lac Cristalmir. Puis, sans qu’Antimodes le lui ait demandé, il lui apporta une chope de bière brune et mousseuse bien frappée.

			— Je crois que c’est celle que vous préférez, commenta-t-il sobrement.

			— C’est vrai, acquiesça le mage, ravi. Je n’en ai jamais bu d’aussi bonne.

			Bien qu’il ne cache jamais sa profession, il fut reconnaissant à l’aubergiste de ne pas y faire allusion. Il appréciait de tels égards.

			— Je prendrai une chambre pour la nuit et la pension complète, le gîte et le couvert, déclara-t-il en sortant sa bourse.

			Une bourse assez replète, sans être pleine à craquer néanmoins de façon indécente.

			Otik lui assura que sa présence honorait sa modeste auberge, qu’il y avait bien des chambres libres, qu’il pourrait choisir celle qui lui convenait le mieux, précisant que mijotait un ragoût composé de pas moins de treize sortes différentes de haricots au jambon avec leurs bouquets d’herbes et qu’il y aurait au dîner de la viande de bœuf attendrie servie avec ses petites patates aux épices, plat qui avait fait la réputation de la taverne.

			Dès qu’Otik fut reparti vaquer à ses nombreuses occupations, avec une somme rondelette, mais très convenable pour les services auxquels elle donnait accès, Antimodes se détendit et regarda autour de lui, prêtant attention aux autres clients.

			L’après-midi étant déjà bien avancé, la plupart des voyageurs se trouvaient dans leur chambre en train de faire une bonne sieste digestive. Les habitants étaient retournés à leur travail ; les commerçants piquaient du nez sur leurs livres de comptes ; les jeunes mères couraient après leurs enfants pour les mettre au lit.

			Le seul autre client de l’auberge en somme était un nain des collines, ne vivant manifestement plus sur les terres vallonnées mais au milieu des humains de Solace, nain qu’Antimodes détailla de la tête aux pieds. Ses vêtements en cuir (braies et tablier professionnel) de bonne qualité trahissaient une certaine aisance financière.

			Malgré les rides profondes qui marquaient son visage, il ne devait pas être très âgé, car seuls quelques fils gris striaient sa chevelure et sa barbe brunes. Mais il avait sans doute eu une existence difficile, semée de nombreux chagrins. Son regard était plus vif et moins méfiant que celui de ses pairs qui, tapis de façon typique derrière de hautes barricades, vivaient repliés sur eux-mêmes.

			Le nain tourna la tête vers Antimodes, qui leva sa chope pour le saluer.

			— Je vois à vos outils que vous travaillez le métal, lâcha-t-il dans la langue naine. Puisse Reorx guider votre marteau.

			— Je vous souhaite une route droite et sèche, voyageur, répondit en commun le nain d’une voix bougonne mais dénuée d’hostilité, en adressant un signe de tête amical au mage et en levant à son tour sa chope.

			Comme il ne lui proposait pas de partager sa table, Antimodes reporta son attention sur la vue magnifique qui s’offrait à lui, se dorant au soleil. Il savourait le contraste de sa bienfaisante chaleur avec la fraîcheur de sa bière qui apaisait les irritations d’une gorge desséchée. Dans le lointain, les eaux du lac Cristalmir scintillaient au soleil tel un millier de diamants.

			Pourtant, le mage n’oubliait pas sa mission ; aussi laissa-t-il traîner une oreille pour surprendre la conversation entre le nain et la serveuse… quand bien même rien de sinistre ou sortant de l’ordinaire ne semblait transpirer.

			— Tiens, Flint, dit la jeune femme en posant devant lui une écuelle de haricots fumants. Je t’en ai mis un peu plus que la portion normale, et le pain est compris : il faut bien que je t’engraisse un peu ! Tu nous quittes bientôt, je crois ?

			— Je l’aurais déjà fait si Tanis avait daigné reparaître le jour dit, grommela le nain. Mais lorsqu’il part visiter les siens à Qualinost, je ne sais jamais quand je reverrai sa vilaine face ! Il a déjà quinze jours de retard !

			— J’espère qu’il va bien, répondit la serveuse avec chaleur. Je ne fais aucune confiance aux elfes. En plus, d’après ce que j’ai compris, Tanis ne s’entend pas avec sa famille.

			— Il réagit comme un homme qui a une dent cariée : il n’arrête pas de la tripoter pour être certain que ça lui fait toujours mal, soupira Flint.

			» Il rentre chez lui en sachant très bien que sa famille elfique ne le supporte pas, mais chaque fois il espère que les choses seront différentes. Seulement, les dents cariées ne guérissent jamais : l’unique moyen de se débarrasser de la douleur, c’est de les arracher.

			Malgré son attitude désapprobatrice, Antimodes crut détecter une note d’anxiété dans la voix du nain bourru. L’indignation lui avait fait monter le rouge au front.

			— Quand je pense que les clients nous attendent, ajouta Flint de façon incongrue.

			— Ce n’est pas gentil de dire qu’il a une vilaine face, protesta la serveuse. Tanis ressemble tout à fait à un humain ; ses origines elfiques sont presque indécelables. Moi, en tout cas, je serai contente de le revoir. Dis-lui que je l’embrasse, d’accord ?

			— C’est ça. Comme toutes les filles de la ville, marmonna Flint dans sa barbe tandis que la jeune femme retournait vers la cuisine.

			Un nain et un demi-elfe partenaires en affaires, s’étonna Antimodes. Un demi-elfe banni de Qualinost… Non, pas banni : sinon, il n’aurait pas pu y retourner. Donc, il avait volontairement quitté son pays natal.

			Pas étonnant ; bien qu’un peu moins xénophobes que leurs cousins les silvanesti, les qualinesti considéraient les demi-elfes avant tout comme des demi-humains, donc des êtres au sang souillé.

			Donc, ce demi-elfe était parti de chez lui pour s’installer à Solace avec un nain des collines, sans doute exilé lui-même par son clan ou son thane. Antimodes se demanda comment ils s’étaient rencontrés.

			Une histoire sûrement passionnante, qu’il aurait bien voulu entendre. Mais tout à ses agapes, le nain ne lui prêtait plus aucune attention ; aussi le mage reporta-t-il la sienne sur son repas, qui le méritait amplement.

			Antimodes était en train de saucer son écuelle avec un dernier morceau de pain quand la porte de l’auberge s’ouvrit, laissant passer l’adolescente qu’il avait rencontrée un peu plus tôt.

			— Kitiara ! s’exclama Otik, visiblement surpris. Que fais-tu ici ? Ta mère t’a envoyée aux courses ?

			La jeune fille le foudroya du regard.

			— Tes patates épicées ont plus de cervelle que toi, laissa-t-elle tomber, méprisante. Je ne suis le larbin de personne. (Elle le bouscula au passage, balayant la pièce du regard. Et avisa aussitôt le voyageur, contrarié par tant d’attention.) En fait, je suis venue parler à un de tes clients, ajouta-t-elle en désignant Antimodes.

			— N’importune pas ce monsieur, protesta Otik.

			Sans tenir compte du gros homme, Kitiara se dirigea vers la table d’Antimodes.

			— Vous êtes un mage, n’est-ce pas ? demanda-t-elle sans préambule.

			Antimodes fronça les sourcils et indiqua son déplaisir en ne se levant pas pour saluer la jeune fille comme il l’aurait fait en toute autre circonstance. Que lui voulait donc cette gamine si mal élevée ? S’en prendre à lui ? Chercher à lui faire des avances déplacées… ? Il se composa une mine sévère des plus désapprobatrices.

			— Ça, c’est mon problème, jeune dame, répondit-il, sarcastique. Je ne vois pas en quoi ça te concerne.

			Signifiant la fin de « l’entretien », il tourna ostensiblement les yeux vers la fenêtre.

			— Kitiara…, hésita Otik, pétri d’anxiété. Ce noble voyageur est mon hôte. Et ce n’est vraiment ni l’endroit ni l’heure de…

			Kitiara posa ses mains au teint bruni sur la table et se pencha vers lui. Antimodes, qu’une telle intrusion et des manières aussi cavalières commençaient à irriter pour de bon, ne put s’empêcher de remarquer la courbe pleine de ses seins dans le décolleté de son gilet de cuir.

			— Je connais quelqu’un qui veut devenir magicien, déclara-t-elle sur un ton très sérieux à l’intensité marquante. Je voudrais l’aider, mais je ne sais pas comment. (Elle écarta les bras en signe d’ignorance et de frustration.) Où aller ? À qui parler ? Vous pourriez me le dire.

			Si l’auberge avait soudain pris vie pour éjecter Antimodes par la fenêtre, le mage n’aurait pas été plus étonné. C’était hautement irrégulier ! Ce genre de chose ne se faisait pas ! Il fallait respecter la voie hiérarchique…

			— Ma chère…, commença-t-il.

			— Je vous en prie !

			Antimodes leva les yeux vers la jeune fille.

			Elle avait de longs cils noirs et des sourcils qui formaient un arc délicat au-dessus de ses yeux d’un marron limpide. Sa peau bronzée indiquait qu’elle passait le plus clair de son temps dehors. Mince et musclée, elle n’avait rien de la gaucherie qui caractérise la plupart des adolescentes. Au contraire, elle se mouvait avec une grâce presque féline.

			Kitiara fit signe à Antimodes de se pencher vers elle ; il s’exécuta, sachant déjà d’expérience qu’elle ne le laisserait pas trop approcher. Peu d’hommes auraient jamais la permission de se réchauffer aux flammes qui brûlaient en elle, et malheur à ceux-là ! Malgré lui, le mage devait admettre qu’elle piquait sa curiosité.

			— Kit, laisse ce gentilhomme savourer tranquillement son dîner, insista Otik, en lui touchant le bras.

			Sans un mot, elle fit volte-face. Et cela suffit. Intimidé, l’aubergiste recula.

			— Ne vous inquiétez pas, maître Sandeth, intervint promptement Antimodes. (Il aimait bien Otik, et ne tenait pas à lui causer d’embrouilles, serait-ce indirectement. Le nain repu suivait la scène, ainsi que deux des servantes.) Cette, euh, jeune dame et moi devons parler affaires. (Il se leva et s’inclina légèrement devant Kitiara.) Asseyez-vous, je vous en prie.

			Il attendit, souriant, que le gros aubergiste se soit distraitement éloigné avec les plats sales après lui avoir jeté un regard d’excuse pour demander :

			— Qui est cette personne ?

			— Mon petit frère. Demi-frère, se reprit Kitiara.

			Antimodes se rappela l’air furibond de la jeune fille quand Otik avait osé mentionner sa mère… Sujet fort sensible, en déduisit l’archimage. Les deux femmes devaient se...
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